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Voir les arbres derrière la forêt

« Nous ne voulons pas éliminer la rouille, mais
tout simplement l’empêcher de prendre la forêt
d’assaut. Même si ce champignon n’est pas indigène
dans la province, nous ne voulons pas troubler le frag-
ile équilibre de l’écosystème qui vit avec cet agent
pathogène depuis le début du siècle dernier. Cepen-
dant, nous voulons l’empêcher de détruire les arbres
qui formaient une composante naturelle de ces forêts. »

À l’heure actuelle, le Dr Ekramoddoullah étudie à
nouveau l’interaction hôte-pathogène chez le pin de
Lambert dans le but de savoir si le gène dominant ne
peut pas également empêcher le pin argenté de mourir.
En conjuguant les moyens de défense offerts par
l’amélioration classique des arbres, la mise au point
d’anticorps monoclonaux et l’utilisation du gène de
résistance du pin de Lambert, les possibilités de dévas-
tation par la rouille vésiculeuse sont limitées. La pour-
suite des recherches pourrait déboucher sur le rétab-
lissement des forêts de pins argentés en Colombie-Bri-
tannique.

Cette recherche a été financée en partie par le
Fonds de la Stratégie nationale en matière de biotech-
nologie et Forest Renewal BC.

Vous pouvez joindre le Dr Ekramoddoullah par
courriel à l’adresse suivante :
aekramod@pfc.cfs.nrcan.gc.ca 

«Nous ne

voulons pas éliminer la

rouille, mais uniquement 

l’empêcher de prendre la

forêt d’assaut. »

Il est impossible de ne pas reconnaître un jeune
pin blanc infecté par la rouille vésiculeuse. Les branch-
es de la partie inférieure de son houppier sont brunes et
sèches. Les jeunes tiges et les branches portent des
chancres fusiformes orangés. Et il y a la mortalité. En
Colombie-Britannique, rares sont les jeunes pins blancs
qui échappent à l’infection; la plupart ne survivent pas
plus de cinq ans. Le pin argenté a déjà été une essence
importante en Colombie-Britannique. De nos jours, la
plupart des spécimens meurent, victimes de cet agent
pathogène introduit d’Asie en 1910. Toutefois, des
chercheurs du Service canadien des forêts étudient les
pins qui prospèrent malgré cette infection et commen-
cent à entrevoir la possibilité d’une forêt de pins argen-
tés en Colombie-Britannique.

Pendant les années 1970, on a découvert qu’une
autre essence, le pin de Lambert, était porteuse d’un
gène qui empêche la rouille vésiculeuse de la détruire.
Des recherches ultérieures ont ensuite permis de con-
stater que les pins argentés de l’Oregon étaient porteurs
d’un gène similaire qui leur conférait une résistance à
la rouille vésiculeuse. Le Dr Abul Ekramoddoullah,
chercheur du Centre de foresterie du Pacifique, tente de
comprendre pourquoi ce champignon, qui infecte les
pins argentés de l’Oregon, mais ne les tue pas, a un
effet dévastateur sur les peuplements de cette essence
en Colombie-Britannique.

« Dans le cadre de notre étude, nous avons récolté
des graines de pins argentés de l’Oregon résistants à la
rouille et nous les avons plantées en Colombie-Britan-
nique, précise le Dr Ekramoddoullah, un chercheur du
Réseau sur la biotechnologie des arbres. Nous avons
découvert que ces graines donnaient également nais-
sance à des arbres résistants à cette maladie, malgré
l’environnement différent. Nous avons ensuite pollinisé
les semences de ces arbres et étudié leur susceptibilité
à la rouille vésiculeuse. Nous avons constaté que la
moitié des graines ainsi obtenues étaient porteuses du
gène dominant codant pour la résistance, signe que les
possibilités sont très élevées pour que les générations
futures soient également porteuses de ce gène. »

Cette méthode classique d’amélioration des arbres
permet souvent le rétablissement d’une essence. Il est
toutefois possible que le champignon évolue et
développe sa propre résistance au gène dominant et
qu’il puisse à nouveau décimer le pin argenté en
Colombie-Britannique. Pour parer à cette éventualité,
M. Ekramoddoullah a étudié cet agent pathogène au
niveau moléculaire et a isolé les gènes responsables de
cette maladie. L’étude des gènes peut permettre de met-
tre au point des anticorps qui permettront au pin argen-
té de déjouer la maladie. (Ce processus ressemble aux
vaccins que reçoivent les humains pour les immuniser
contre des maladies). Ces anticorps sont monoclonaux,
c’est-à-dire qu’ils sont spécifique au champignon de la
rouille vésiculeuse et ne feront pas de tort à des
essences non visées. De telles inoculations constituent
un moyen de lutte largement supérieur aux applica-
tions de produits chimiques toxiques.

Réseau sur la biotechnologie des arbres

Un semis de pin argenté résistant à l’infection par
la rouille vésiculeuse du pin blanc.
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Une technique novatrice et peu coûteuse
de microencapsulation

billes uniformes ont exigé le recours à des solvants tox-
iques ou à des appareils encombrants et à des méthodes
ne convenant pas à l’encapsulation à grande échelle de
cellules vivantes. Les Drs Wheeler et Winder ont
découvert que lorsqu’ils combinaient un solvant non
toxique (par exemple, n-hexadecane) à l’huile et qu’ils
utilisaient de la lécithine pour stabiliser l’émulsion, ils
pouvaient faire sombrer dans une couche aqueuse les
globules qui se polymérisaient dès qu’elles quittaient le
milieu huileux. Puisque toutes les composantes de ce
procédé sont non toxiques, les cellules vivantes encap-
sulées ne subissent aucun dommage.

« De cette façon, nous n’avons pas besoin d’avoir
recours aux méthodes préalables et complexes d’extrac-
tion des capsules dans le milieu de dispersion, en
d’autres termes les capsules se forment en sortant du
milieu de dispersion, ce qui nous permet de faire d’une
pierre deux coups, explique le Dr Wheeler. Cette méth-
ode, en plus d’être unique, donne un résultat caractéris-
tique – les capsules, une fois sorties du milieu huileux,
ont la forme d’une goutte d’eau. »

L’absence de substance huileuse est idéale, car un
inoculum huileux peut être difficile à manipuler, à con-
centrer ou à entreposer et l’huile peut influer sur la per-
formance, le prix ou le comportement des matières
encapsulées.

Les Drs Winder et Wheeler ont appliqué cette
technique novatrice et peu coûteuse de microencapsu-
lation à plusieurs agents de lutte biologique, atteignant
un taux d’efficacité de pratiquement 100 % dans tous
les cas. Leurs recherches montrent qu’il est non seule-
ment possible, mais aussi économiquement réalisable
d’avoir un contrôle sur les propriétés des matières au
niveau cellulaire et de microencapsuler des quantités
considérables de cellules vivantes.

« Nous avons appliqué cette méthode à des agents
de lutte biologique, mais la faisabilité de former des
capsules peu coûteuses au niveau cellulaire peut aussi
révéler de nouvelles avenues et de nouvelles approches
qui permettront l’utilisation de virus et de microbes
dans d’autres applications dans le domaine environ-
nemental, biomédical, biochimique ou pharmaceutique
», ajoute le Dr Winder.

Ces recherches ont été financées en partie par le
Réseau sur la lutte intégrée contre les ravageurs du Ser-
vice canadien des forêts et des demande de brevets ont
été déposées au Canada et aux États-Unis.

Vous pouvez joindre les chercheurs par courriel
aux adresses suivantes :

Dr Winder : rwinder@pfc.cfs.nrcan.gc.ca

Dr Wheeler : Wheeler_Sutton@telus.net

«C’est

exactement ce dont nous

avions besoin pour des

applications à plus

grande échelle dans

l’environnement. »

Des produits bénéfiques se retrouvent dans de
petits emballages, en fait de petites enveloppes et de
taille microscopique par surcroît.

La lutte biologique ou l’utilisation de moyens non
toxiques de rechange aux herbicides traditionnels est
un volet important de la recherche forestière. Au cours
des dernières années, de nombreuses formulations sans
danger pour l’environnement ont été élaborées, mais la
mise au point d’un support convenable pour ces sub-
stances peut être difficile. Les applications de quantités
importantes d’adjuvants liquides, d’émulsions et de
granules macroscopiques sont coûteuses et ne peuvent
souvent pas être effectuées à l’aide du matériel de pul-
vérisation habituel. Certains agents de lutte biologique,
comme des champignons, ont besoin d’humidité pour
se développer ou sont sensibles à la dilution par la
rosée ou la pluie. Les poudres ne sont également pas
souhaitables, car la pulvérisation du produit peut
entraîner la dégradation des agents de lutte biologique.

Mais qu’adviendrait-il si on pouvait enrober
l’agent de lutte biologique dans une minuscule sphère
dotée de son micro-environnement propre contenant
des régulateurs de croissance, des éléments nutritifs et
même des agents de protection contre les ultraviolets?
Et si cette sphérule était de la taille d’une cellule et

facile et peu coû-
teuse à fabriquer? Ce
serait-là un moyen
efficace d’enrober
l’inoculum de l’agent
de lutte biologique.
Voilà ce que le Dr
Richard Winder,
chercheur du Service
canadien des forêts,
a mis au point dans
le cadre d’un parte-
nariat avec le Dr Jef-
frey Wheeler de la
Prometheus Enter-
prises Inc.

« Même si les
techniques d’encapsu-
lation de cellules
vivantes existent depuis

un certain temps, nous connaissons maintenant les pro-
priétés physico-chimiques nécessaires à la microencap-
sulation peu coûteuse et efficace des cellules vivantes
dans divers types de polymères. C’est exactement ce
dont nous avions besoin pour des applications à plus
grande échelle dans l’environnement, affirme le Dr.
Winder, du Centre de foresterie du Pacifique. L’opéra-
tion prend cinq minutes et n’exige aucun appareil com-
plexe. »

De nombreux procédés industriels de microencap-
sulation utilisent des huiles pour transformer les cap-
sules en globules microscopiques. La difficulté réside
toutefois dans la polymérisation efficace des globules et
dans leur récupération. À ce jour, les méthodes
habituelles de polymérisation et d’extraction de micro-

Cette méthode unique produit des capsules en 
forme de gouttes d’eau.

Réseau sur les méthodes de lutte contre les ravageurs

Champignon utilisé comme
agent de lutte biologique se

développant dans une capsule
de polymère de 100 microns
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La forêt dans l’ombre du salal

l’Ouest renferment des salals et connaissent un ralen-
tissement de croissance, tandis que les peuplements de
pruches de l’Ouest et de sapins gracieux de seconde
venue n’abritent qu’une faible proportion de salal et
demeurent vigoureux et en santé.

« D’après les résultats des recherches, le salal
exerce une forte concurrence avec les semis à l’égard de
l’azote, explique le Dr Cindy Prescott, coordinatrice de
l’équipe du SCHIRP et professeur adjoint au Départe-
ment de sciences forestières de l’Université de la
Colombie-Britannique. Il semble également que le salal
affecte les champignons ectomycorhiziens qui
favorisent l’absorption des éléments nutritifs par les
semis et qu’il produit des tannins qui inhibent la
minéralisation de l’azote dans ces peuplements de
conifères. »

« Les tannins condensés jouent apparemment un
rôle dans les mécanismes de défense des végétaux con-
tre l’herbivorisme et peuvent être produits en réponse à
une agression, ajoute le Dr Preston. Ce phénomène sem-
ble le plus souvent se produire lorsque l’activité photo-
synthétique est élevée et que les éléments nutritifs sont
limités. »

Les tannins sont des substances chimiques large-
ment répandues chez les végétaux. Ils sont particulière-
ment évidents dans la matière végétale en décomposi-
tion de la litière et de l’humus. Ces substances chim-
iques se fixent à des protéines, ralentissant ainsi la
décomposition et la minéralisation de l’azote. 

« Des échantillons de salal, prélevés dans un site
d’étude du SCHIRP situé près de Port McNeill, avaient
des teneurs élevées en tannins condensés qui variaient
d’un minimum de 5 % dans de vieilles tiges ligneuse à
un maximum de 21 % dans le feuillage, ajoute le Dr
Preston. Ces teneurs sont très élevées, compte tenu que
celles des feuilles de la plupart des espèces arbustives
et arborescentes tempérées varient d’environ 3 à 5 %. »

Le Dr Preston a également découvert des pour-
centages aussi élevés de tannins condensés dans des
peuplements d’épinettes noires du nord de l’Ontario.
Dans ces stations où les écosystèmes forestiers sont
totalement différents, les éléments nutritifs sont limités
comme dans le site de la Colombie-Britannique. 

Et d’ajouter la chercheuse : «Il est essentiel de
mieux comprendre le transport et la transformation des
tannins dans ces écosystèmes pour élaborer des straté-
gies d’aménagement qui contribueront à aiguiller
l’écosystème dans la direction souhaitée. »

Le SCHIRP est un partenariat réunissant le Service
canadien des forêts, le ministère des Forêts de la
Colombie-Britannique, la Weyerhaeuser Canada (autre-
fois connue sous le nom de MacMillan Bloedel Limit-
ed), la Timberwest Limited, l’Université de la Colom-
bie-Britannique et la Western Forest Products Limited.

Vous pouvez joindre le Dr Preston par courriel à
l’adresse suivante : cpreston@pfc.cfs.nrcan.gc.ca

«Cet arbuste

fait concurrence aux

jeunes thuyas et pruches

pour l’eau et les éléments

nutritifs. »

Les arbustes font un bel effet, mais des bouquets
d’arbustes ne forment pas une forêt. Ils ne se comparent
en rien aux majestueux thuyas géants et pruches de
l’Ouest. Or, sur la côte Ouest de la Colombie-Britan-
nique, sur l’île de Vancouver, le salal (Gaultheria 
shallon), un arbuste à feuilles persistantes, épaisses et
luisantes et à petites fleurs blanches, domine nombre
de peuplements de conifères.

Après une coupe, la croissance initiale des semis
de thuya et de pruche est vigoureuse, mais commence à
décliner après une période de 5 à 8 ans. En même
temps, le salal rejette vigoureusement de souche. Cet
arbuste fait concurrence aux jeunes thuyas et pruches
pour l’eau et les éléments nutritifs et libère dans le sol
des substances chimiques qui ralentissent la croissance
des semis.

Le Dr Caroline Preston, une chercheuse du Réseau
sur les processus des écosystèmes forestiers du Service
canadien des forêts, étudie la corrélation entre le salal
et la réduction de croissance des semis de conifères.
Elle collabore depuis 14 ans avec les scientifiques
d’une équipe pluridisciplinaire et multi-organismes
d’un programme de recherches intégrées sur le salal, le
thuya et la pruche, le Salal Cedar Hemlock Integrated
Research Program (SCHIRP).

« Les opérations d’exploitation forestières menées
dans le nord de l’île de Vancouver pendant les années

1960 ont laissé derrière elles des vastes parterres de
coupe où la régénération était insuffisante et la crois-
sance des semis, lente, explique le Dr Preston, qui tra-
vaille au Centre de foresterie du Pacifique. Les préoccu-
pations soulevées par ces superficies ont stimulé
l’étude de l’écologie forestière, des pratiques de récolte
et des interventions sylvicoles. Le SCHIRP est le
groupe-cadre qui coordonne tous les projets de
recherche. »

Les études du SCHIRP portent sur deux types
forestiers de l’île de Vancouver, celui à thuyas et à
pruches et celui à pruches et à sapins gracieux. Les
vieux peuplements de thuyas géants et de pruches de

Réseau sur les processus des écosystèmes forestiers

Après 5 à 8 ans, le taux de croissance du thuya 
et de la pruche ralentit sous l’effet de la 

concurrence exercée par le salal.



5

Le Réseau sur les incidences des pratiques forestières

Le Réseau sur les incidences des pratiques
forestières s’intéresse surtout à trois grandes questions :

1. Quels sont les effets des pratiques forestières
actuelles sur la productivité et la qualité station-
nelle des écosystèmes forestiers, sur la biodiver-
sité et sur la qualité de l’eau, de l’air et des sols? 

2. De quelle manière devrait-on ou pourrait-on
modifier les pratiques forestières pour qu’elles
soient conformes aux objectifs environnemen-
taux, économiques et sociaux?

3. Dans quelle mesure les pratiques forestières 
utilisées au Canada contribuent-elles à l’amé-
nagement durable des forêts?

Le Service canadien des forêts joue un rôle impor-
tant à l’échelon fédéral, mais la capacité du Canada de
trouver réponse à ces questions dépendra en grande
partie des partenariats qui se tisseront entre les organ-
ismes de recherche et ceux qui utilisent en bout de
ligne leurs résultats – les aménagistes. Le Réseau sur les
incidences des pratiques forestières (RIPF) favorise
l’interaction entre les milieux universitaires et le
secteur de l’exploitation forestière de manière à répon-
dre aux besoins en matière de nouvelles techniques
forestières. Cette interaction entre la recherche et les

opérations a aussi pour effet d’accélérer l’application
des résultats de recherche, permettant une progression
plus rapide et plus ordonnée dans la voie du
développement durable. 

Afin de pouvoir réagir aux diverses positions
avancées à l’échelle nationale ou internationale, le
Canada doit disposer de données détaillées sur la
manière dont ses forêts sont gérées. Le Réseau sur les
incidences des pratiques forestières met actuellement
sur pied une base de données en coopération avec
d’autres organismes de recherche et des aménagistes
pour garantir l’accessibilité à cette information. Les
responsables de l’élaboration des politiques nationales
pourront y puiser des renseignements habituellement
difficiles à obtenir. Cette synthèse d’information peut
être mise à la disposition des publics canadien et
étranger et aider à mieux comprendre les progrès réal-
isés par le Canada dans ce domaine. 

Les articles qui suivent traitent de certains des
travaux actuellement menés par le Réseau sur les inci-
dences des pratiques forestières. 

Le Réseau sur les incidences des pratiques forestières

Terrestrial Ecozones
Boreal Cordillera
Boreal Plains
Boreal Shield
Pacific Maritime

Montane Cordillera
Prairies
Taiga Plains
Taiga Shield

Hudson Plains
Mixedwood Plains
Atlantic Maritime
Taiga Cordillera

1

2

4

5

6

7
8

9

10

11

12

13

14 15

16

17

19

20

3

18

Le dendroctone du pin

ponderosa en tournée

Page 6

Des lignes directrices

pour des sols en santé

Page 7

Le Réseau de recherche

sur les écosystèmes

forestiers (RREF)

Page 8-9

Le temps d’une éclair-

cie commerciale

Page 10

Une étude des incidences

des méthodes d’exploita-

tion de remplacement

Page 11

Comprendre le pourridié-

agaric d’un océan à l’autre

Page12

Arracher l’épinette des

griffes de la carie

Page 13

Pour garantir le développement durable des forêts du Canada, il est essentiel d’avoir recours à de saines tech-
niques de gestion des forêts. Or, le choix des pratiques forestières doit être fondé sur des facteurs comme l’état des
forêts, le régime foncier, le climat socio-économique et les politiques provinciales, qui varient beaucoup d’un bout à
l’autre du pays. Le Réseau sur les incidences des pratiques forestières fournit l’expertise scientifique et technique afin
d’aider les intervenants du secteur des forêts à trouver les pratiques à l’appui des valeurs sociales, économiques et
environnementales des forêts.
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Le dendroctone du pin ponderosa 
en tournée

Sur une photo aérienne d’une forêt de pins tordus,
il est facile de voir où sévit le dendroctone du pin pon-
derosa. Des milles et des milles de paysage verdoyant
sont tachetés d’îlots brunâtres formés par des arbres
morts. Le dendroctone en lui-même n’est pas aussi facile
à détecter. Il vit sous l’écorce de l’arbre et son corps noir
et cylindrique n’est pas plus gros qu’un petit pois.

Ce ravageur minuscule – l’insecte le plus destruc-
teur des forêts de pins mûrs en Amérique du Nord – a
tué plus de 500 millions d’arbres en Colombie-Britan-
nique depuis 1914, l’année où il a été officiellement
reconnu comme nuisible. En 1984, au plus fort de la
pire infestation, il avait tué suffisamment d’arbres pour
charger des grumiers qui, une fois en file, aurait formé
une chaîne d’un océan à l’autre. La majeure partie des
forêts de pins de la province sont maintenant âgées de
plus de 80 ans – l’âge de prédilection pour les attaques
du dendroctone.

Des
chercheurs de
diverses disciplines
du Service canadi-
en des forêts sont
partis en tournée ce
printemps afin de
partager leurs con-
naissances sur ce
ravageur avec les
aménagistes de la
province. Les mem-
bres de la tournée
scientifique sur le
dendroctone du pin
ponderosa ont vis-
ité Prince George,
Williams Lake,
Cranbrook et
Kelowna et se sont
entretenus avec
des travailleurs de
l’industrie
forestière, des employés des ministère des Forêts ainsi
que de l’Environnement, des Terres et des Parcs de la
Colombie-Britannique, de Parcs Canada et des adminis-
trations municipales, des représentants de groupes
d’action du secteur privé et d’organisations non gou-
vernementales, ainsi qu’avec des étudiants et des pro-
fesseurs d’université.

« Nous avons réussi à tisser des liens avec les per-
sonnes qui, en bout de ligne, utilisent nos connais-
sances. Fait tout aussi important, nous avons pu cerner
les problèmes auxquels sont confrontés les aménagistes
et les domaines dans lesquels nous pourrions être en
mesure de leur fournir de l’information, précise le Dr
Allan Carroll, un chercheur du Centre de foresterie du
Pacifique qui fait partie du Réseau sur les incidences
des pratiques forestières. Il est capital que les aménag-
istes obtiennent l’information dont ils ont besoin. »

Des conférenciers invités de l’industrie et du gou-
vernement se sont joints au chercheurs du Service cana-
dien des forêts pour répondre aux questions sur chacun
des divers aspects du problème du dendroctone.

« Cette démarche a été très instructive : j’y ai
beaucoup appris non seulement sur le dendroctone du
pin ponderosa, mais également sur la foresterie, affirme
Rick Haney, surintendant des services d’entretien des
peuplements du district d’Elkford où 13 000 mètres
cubes de bois de pin ont été coupés cette année afin de
lutter contre le dendroctone. Chaque fois que vous
commencez à abattre des arbres, les gens se demandent
ce qui se passe. Maintenant que je suis mieux informé,
je me sens plus sûr de moi lorsque je parle au public. »

Au nombre des sujets abordés figurent le point de
vue de l’industrie, les valeurs non ligneuses de la forêt,
les mesures actuellement prises pour remédier au prob-
lème, la biologie et l’écologie du dendroctone, sa détec-
tion ainsi que la planification et l’aménagement visant
à atténuer l’impact des infestations. Parmi les stratégies
de planification et d’aménagement, mentionnons le sys-

tème informatisé
d’aide à la déci-
sion à l’appui des
prévisions des
effets du dendroc-
tone sur la forêt,
les mesures de
lutte directe contre
une infestation, le
rôle et l’utilisation
du feu dans l’amé-
nagement de la
forêt et les traite-
ments sylvicoles
préventifs
d’espacement et
de fertilisation
destinées à réduire
les incidences
d’une infestation.

« Le concept
de sylviculture
préventive con-
siste à conduire

les peuplements de manière à maintenir la vigueur des
arbres et à avoir un microclimat défavorable au den-
droctone, précise le Dr Les Safranyik, un scientifique
œuvrant également au sein du Réseau sur les inci-
dences des pratiques forestières. « Un traitement spé-
cial pourrait permettre de conserver ces arbres plus
longtemps dans un site et ne pas entraîner les coûts et
les perturbations imputables aux mesures de lutte
directe contre les infestations. »

Le dendroctone du pin ponderosa ne constitue pas
une menace nouvelle pour les forêts de la Colombie-
Britannique – ce scolyte indigène a toujours joué un
rôle dans l’écosystème des forêts de pins. Avant que ne
soit pratiquée une gestion efficace des incendies, le feu
maintenait une diversité de classes d’âge dans les forêts
naturelles. Il réduisait ainsi la susceptibilité des forêts
de pins au dendroctone. L’activité humaine a modifié
le rôle naturel du feu dans la forêt et a permis aux pop-
ulations du dendroctone de pulluler. De telles infesta-
tions constituent un énorme problème, puisque l’indus-
trie doit modifier ses plans d’exploitation pour suivre

«Il est capital

que les aménagistes obti-

ennent l’information dont

ils ont besoin. »

Le Réseau sur les incidences des pratiques forestières

L’équipe de la tournée scientifique sur le dendroctone du pin ponderosa

Rangée arrière, de gauche à droite : Mike Wulder; Roger Whitehead;
Les Safranyik; Lorraine Maclauchlan; Allan Carroll; Terry Shore;

Bob Erickson.  Rangée avant, de gauche à droite : 
Dean Mills; Bill Riel; Steve Taylor. 

Absents sur la photo : Paul Addison et Brad Hawkes.

Continued on page 16

Dendroctone du pin
ponderosa
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Des arbres en santé ont besoin de sols en santé.
Préserver la santé des sols lors de la récolte pour qu’ils
puissent subvenir aux besoins de la prochaine généra-
tion d’arbres : voilà l’un des défis que doivent relever
les aménagistes. Compte tenu de la rareté des lignes
directrices concernant la récolte, il n’est pas toujours
facile de départager les mesures bénéfiques des
mesures dommageables.

Des chercheurs du Centre de foresterie des Lau-
rentides du Service canadien des forêts, au Québec,
examinent des études sur différentes essences, des
types de sols et des méthodes de récolte en vue d’éla-
borer des lignes directrices sur les combinaisons
durables et défavorables de ces trois facteurs clés.

« De nombreuses études sur le cycle des éléments
nutritifs en forêt ont été réalisées, mais les lignes direc-
trices à ce sujet restent vagues. Dans le cadre de ces
travaux, nous examinons l’équilibre nutritif et essayons
de déterminer si l’exploitation forestière élimine une
plus grande quantité d’éléments nutritifs que ne peut
en fournir le site, souligne le Dr David Paré, un
chercheur du Réseau sur les incidences des pratiques

forestières. À l’aide des résultats de recherche
disponibles, nous cernons les pratiques forestières qui
sont durables et celles qui ne le sont pas du point de
vue des éléments nutritifs du sol. »

Pour élaborer les lignes directrices, le Dr Paré et
une équipe de chercheurs ont évalué des études du
cycle des éléments nutritifs, des bases de données
d’inventaire forestier et l’information sur les types de
sol. Ils ont comparé l’exploitation par arbres entiers,
qui consiste à abattre les arbres et à les transporter
entiers, à l’exploitation par troncs entiers, qui consiste à
abattre les arbres et à les ébrancher à la souche, en y
laissant le feuillage et les branches. Leur démarche vise
à cerner les pratiques qui seraient les plus susceptibles
d’endommager ou d’altérer le sol à long terme.

« Nous nous sommes demandés quelles pour-
raient être les meilleures lignes directrices, compte
tenu de nos connaissances actuelles, souligne le Dr
Paré. L’étude précise les interventions qui provoquent
une perte plus importante d’éléments nutritifs dans une
station. Elle examine des situations qui sont durables et
non durables. »

Cette étude a soulevé un grand intérêt. Les
sociétés forestières traditionnelles veulent savoir ce
qu’elles doivent faire pour exploiter la forêt de façon
durable. D’autres entreprises forestières, qui transfor-
ment les résidus de coupe en produits comme des
huiles essentielles et du compost, s’intéressent aux
effets de l’élimination de ces résidus dans un parterre
de coupe. Le Dr Paré affirme qu’il est évident que
l’élimination du feuillage dans une station provoque
une perte d’éléments nutritifs, tandis que les branches
et le feuillage laissés sur le sol d’un parterre de coupe
peuvent faire une différence et équilibrer le rythme
auquel les éléments nutritifs entrent et sortent d’un sys-
tème.

Le Dr Alison Munson, professeur d’écologie et de
nutrition des forêts de l’Université Laval, souligne que
les constatations et les lignes directrices de la présente
étude serviront à compléter d’autres systèmes de sur-
veillance environnementale, comme celui actuellement
élaboré par la société forestière Abitibi Consolidated.
Les Drs Munson et Paré font partie d’une équipe qui, de
concert avec cette société, met à l’essai et en œuvre des
indicateurs de l’aménagement durable des forêts, dans
le cadre de l’adhésion au principe d’amélioration con-
tinue requis par la certification.

« Nous effectuons des recherches afin de fournir
aux gestionnaires de l’environnement de nouveaux
indicateurs utilisables pour surveiller l’aménagement
durable des forêts, souligne le Dr Munson. Dans le
cadre de notre projet, nous examinons les indicateurs
suggérés par les gouvernement provinciaux et fédéral,
mais nous pouvons également recommander d’autres
indicateurs locaux pertinents – c’est l’objet des travaux
de David. Nous irons sur le terrain et analyserons les
conditions dans des unités d’aménagement données à
la lumière des lignes directrices que nous avons
élaborées jusqu’à maintenant afin de déterminer s’il y
existe un problème potentiel. »

Même si cette étude a été effectué dans la forêt
boréale québécoise, le Dr Paré affirme que ses résultats
peuvent être applicables aux mêmes types d’arbres et
de sols de d’autres régions.

« Nous espérons que cette étude servira de cadre
de référence, dit-il. Les membres de la communauté
forestière en ont vraiment besoin. »

Vous pouvez joindre le Dr Paré par courriel à
l’adresse suivante : dpare@nrcan.gc.ca

Des lignes directrices pour des sols en santé

«Nous

espérons que cette étude

servira de cadre de

référence. »

Le Réseau sur les incidences des pratiques forestières

Épinettes noires dans un parterre d’exploitation par troncs entiers.
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Le temps d’une éclaircie commerciale

«L’éclaircie

sera un outil très 

flexible de sylviculture

intensive. »

Le traitement d’éclaircie commerciale est actuelle-
ment en vogue dans les forêts d’épinettes et de sapins
du Nouveau-Brunswick. Depuis le début du pro-
gramme sylvicole à grande échelle de la province à la
fin des années 1970, des éclaircies précommerciales ont
été exécutées dans de nombreux peuplements qui sont
maintenant prêts pour une éclaircie commerciale.

Le gouvernement et l’industrie ont uni leurs forces
pour étudier la forêt de sapins baumiers de la province
– un type forestier qui se régénère naturellement et
vigoureusement. Le Service canadien des forêts, le min-
istère des Ressources naturelles et de l’Énergie du Nou-
veau-Brunswick, la Juniper Lumber Ltd Inc., la Fraser
Papers Nextfor et l’Université de Moncton se sont asso-
ciés l’an dernier pour entreprendre plusieurs expéri-
ences et en apprendre davantage sur les traitements
d’éclaircie commerciale qui pouvaient être appliqués
dans ces forêts. Les sites d’études sont situés sur le ter-
ritoire visé par des permis provinciaux de coupe sur les
terres de la Couronne dans le nord-ouest du Nouveau-
Brunswick.

« Cette démarche
consiste essentiellement
à déterminer les sys-
tèmes d’éclaircie que
nous devrions utiliser.
L’éclaircie sera un outil
très flexible de sylvicul-
ture intensive dans
l’avenir, affirme Edwin
Swift, un chargé de
recherches forestières
du Centre de foresterie
de l’Atlantique œuvrant
au sein du Réseau de
recherche sur les
écosystèmes forestiers.
À mesure que l’approvi-
sionnement en bois
diminue et que la
demande bois de qualité
augmente, les forestiers
doivent élaborer des

prescriptions sylvicoles, comme des modalités d’éclair-
cie, qui améliorent la production de bois tout en tenant
compte des préoccupations environnementales des
consommateurs. »

M. Swift et son équipe ont entrepris des recherch-
es sur les systèmes d’éclaircie afin de connaître la réac-
tion des arbres individuels et du peuplement en
général. Leurs travaux sur le sapin baumier ne con-
stituent que l’une des nombreuses études sur l’éclaircie
commerciale en cours dans les Maritimes. En raison de
la diversité des réactions des essences aux diverses
méthodes d’éclaircie, M. Swift et son équipe tentent de
déterminer celles qui seront le plus profitables au sapin
baumier.

« À l’heure actuelle, nous tentons de trouver les
modalités de traitement appropriées qui produiront les
effets escomptés dans ces peuplements, souligne Jean-
Louis LaPlante, un aménagiste du ministère des

Ressources naturelles et de l’Énergie du Nouveau-
Brunswick. Nous avons appliqué des prescriptions pro-
pres à l’épinette et au pin gris dans des peuplements de
sapins baumiers. C’est comme faire un gâteau au choco-
lat à l’aide des ingrédient nécessaires à un gâteau à la
vanille. Nous devons trouver la bonne recette pour le
sapin baumier. Nous avons besoin de diagrammes de
densité de peuplement et de calendriers de traitement
adaptés au sapin et à nos conditions stationnelles. »

Les chercheurs étudient trois types d’éclaircie
commerciale : l’éclaircie par le bas, l’éclaircie sélective
intervenant dans toutes les classes de diamètre et
l’éclaircie sélective pratiquée dans les classes
inférieures et supérieures de diamètre. Cette équipe
compare également les effets sur les peuplements d’une
éclaircie précommerciale, d’une éclaircie commerciale
ou des de ces deux types de traitement.

Une éclaircie par le bas consiste à enlever les tiges
plus petites et à ainsi favoriser la croissance des arbres
plus gros. L’éclaircie sélective intervenant dans toutes
les classes de diamètre consiste à abattre des arbres de
chaque classe de diamètre. L’éclaircie sélective pra-
tiquée dans les classes inférieures et supérieures de
diamètre consiste à enlever certains des arbres les plus
petits et les plus gros. Elle permet de conserver les
arbres de dimensions moyennes qui devraient avoir
une meilleure résistance à long terme à la pourriture et
à la tordeuse des bourgeons.

« Ces types d’intervention nous permettent de
régénérer le peuplement sans l’abattre complètement,
souligne M. LaPlante. Lors de la coupe définitive, les
arbres qui formeront la forêt de demain sont déjà bien
établis. »

Pour surveiller la vigueur des arbres gardés en
réserve, les membres de l’équipe utilisent des mesures
à long terme de paramètres de l’accroissement et de
l’état de santé, comme le diamètre à hauteur de
poitrine, la surface terrière, le volume, le volume marc-
hand, la hauteur, la proportion vivante du houppier, la
largeur du houppier, la qualité de l’arbre et le degré de
pourriture. Ces résultats aideront les membres de
l’équipe à élaborer des lignes directrices sur l’éclaircie
commerciale afin d’assurer une production durable de
bois dans le cadre d’un aménagement forestier intensif.

« Nous voulons trouver un équilibre entre
l’exploitation forestière et l’économie, souligne M.
LaPlante. Nous voulons être certains que nos interven-
tions assureront une production durable de matière
ligneuse, car la durabilité est le principe fondamental
sous-jacent à la planification de l’aménagement des
forêts. »

Vous pouvez joindre Edwin Swift par courriel à
l’adresse suivante : Edwin.Swift@nrcan.gc.ca

Le Réseau sur les incidences des pratiques forestières

Opérations d’éclaircie commerciale dans une 
plantation de sapins baumiers du nord-ouest du 

Nouveau-Brunswick.
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«Cette étude

met en évidence certains

faits et chiffres indéni-

ables sur divers effets de

l’exploitation forestière. »

Une étude des incidences des méthodes
d’exploitation de remplacement

Dans le bassin hydrographique des lacs Turkey, en
Ontario, l’un des sites du Réseau sur les incidences des
pratiques forestières, des chercheurs qui étudient les
incidences des méthodes d’exploitation de remplace-
ment s’intéressent à beaucoup plus que les arbres. Le
sol, l’eau, les arbustes et les oiseaux ne sont que
quelques-uns des aspects qu’ils surveillent depuis la
première coupe opérationnelle expérimentale exécutée
en 1997. Œuvrant tant dans des parterres de coupe à
blanc que dans des placettes témoins, ces chercheurs
mènent des études sur les incidences de quatre des
nombreuses méthodes d’exploitation possibles, en
accordant une attention particulière aux méthodes de
remplacement que constituent les coupes progressives
et le jardinage.

Le site des lacs Turkey
n’avait pas été exploité depuis
le milieu des années 1950 et
d’autres études, vieilles de
plus de 20 ans, fournissent
des données de base sur le
site en général. En raison de
ces facteurs et de la présence
d’une forêt typique d’érables à
sucre et de bouleaux jaunes,
le bassin hydrographique des
lacs Turkey est un lieu idéal
pour la tenue d’une étude sur
les incidences de l’exploita-
tion.

« Un tel endroit et une
telle mine de renseignements
sur les conditions pré-traite-
ment vous permettent de
mieux comprendre les inci-
dences d’un traitement sur
l’environnement et les
mesures à prendre pour les
atténuer, affirme Al Cameron,
coordonnateur de l’étude du
bassin hydrographique des
lacs Turkey au Centre de
foresterie des Grands Lacs du
Service canadien des forêts.
Cette étude met en évidence cer-
tains faits et chiffres indéniables
sur divers effets auparavant inconnus de l’exploitation
forestière. »

Les chercheurs examinent en détail les incidences
de la récolte sur la productivité et l’érosion des sols, le
cycle des éléments nutritifs, les conditions environ-
nementales de la station, la biodiversité et la qualité de
l’eau, et ils les comparent aux données existantes.

« Nous souhaitons élaborer, à l’intention des
entreprises d’aménagement forestier, des lignes direc-
trices sur les critères de sélection des arbres à couper et
sur la quantité à abattre. Nous voulons leur indiquer la
voie à suivre au cours des 100 prochaines années. Les
gaules d’aujourd’hui sont les arbres de demain qui
auront une valeur marchande dans 50 à 100 ans, pré-
cise le Dr Bill Cole, un chercheur spécialiste de la sylvi-

culture des feuillus faisant partie d’une équipe de sci-
entifiques du ministère des Richesses naturelles de
l’Ontario. Nous disposons de bonnes lignes directrices
qui donnent des résultats bénéfiques dans le centre-sud
de l’Ontario. Nous avons recours à une méthode de ges-
tion adaptée pour appliquer ces lignes directrices dans
le site du centre-nord de l’Ontario afin de voir si elles
sont écologiquement durables ainsi qu’économique-
ment avantageuses. »

On s’emploie à éprouver la convenance de
plusieurs méthodes dans le site du centre-nord de la
province. On y trouve des parterres de coupe à blanc et
des placettes témoins non exploitées qui montrent les
deux types extrêmes d’incidences, ainsi que des parter-

res de coupes progressives et
de jardinage qui illustrent des
répercussions à mi-chemin
entre les deux. Le mode de
régénération par coupes pro-
gressives consiste à enlever la
moitié de la surface terrière
dans un peuplement équi-
enne et à y retourner
plusieurs années plus tard
pour y abattre l’autre moitié
du peuplement, une fois la
régénération bien établie.
Dans les parterres jardinés, le
tiers de la surface terrière
d’un peuplement inéquienne
est récolté, opération compa-
rable au désherbage d’un
jardin qui permet d’abattre les
arbres de forme inadéquate.
Le peuplement jardiné peut
être récolté à perpétuité, tous
les 15 à 20 ans, à mesure que
le recrû prend la place des
arbres récoltés.

« Grâce au jardinage,
nous voulons améliorer la
qualité du peuplement à
mesure que nous le récoltons.

Il faut des connaissances et une
planification approfondies pour
s’acquitter adéquatement de

cette tâche, souligne le Dr Cole. Nous montrons aux
équipes d’ouvriers forestiers comment enlever des
arbres choisis à l’aide de leurs engins tout en pro-
tégeant la qualité et le potentiel d’accroissement des
autres arbres plus petits poussant dans la station. »

Il est trop tôt pour faire état des résultats concrets
de ces études – la prochaine récolte n’aura pas lieu
avant 2007. M. Cameron souligne toutefois que cette
étude a jusqu’à maintenant eu pour résultat de soulever
un plus grand intérêt chez des chercheurs du Service
canadien des forêts et de l’extérieur.

Vous pouvez joindre Al Cameron par courriel à
l’adresse suivante : Al.Cameron@NRCan.gc.ca

Le Réseau sur les incidences des pratiques forestières

Site du bassin versant des lacs Turkey où une
coupe progressive a été exécutée.
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Comprendre le pourridié-agaric 
d’un océan à l’autre

Les scientifiques de partout au pays commencent
à élucider le nœud du problème, à mesure qu’ils en
savent plus sur les armillaires, un genre de champignon
provoquant le pourridié-agaric, une carie des racines,
de Terre-Neuve à l’île de Vancouver.

Les espèces d’armillaires (Armillaria) sont une
composante naturelle de nombreux écosystèmes
forestiers et vivent généralement en équilibre avec leurs
hôtes. Les pratiques d’aménagement forestier boule-
versent cet équilibre à un point tel que les
champignons constituent une menace pour la forêt. Ces
derniers se propagent d’un arbre à l’autre par contact
racinaire, se nourrissant à même les racines des arbres.
Les champignons tentent de tuer les arbres, mais ces
derniers résistent souvent, à moins qu’ils ne soient
affaiblis par d’autres facteurs. Faute de réussir à tuer
directement l’arbre, les champignons peuvent provo-
quer une réduction de la croissance et une pourriture
du pied et miner la résistance de l’arbre au déracine-
ment par le vent et aux scolytes. Les souches qui
restent dans un parterre de coupe offrent une source de
nourriture abondante et accélèrent la propagation de la
maladie. Ces champignons peuvent survivre pendant
plusieurs décennies dans les grosses racines et les
souches et infecter la génération suivante d’arbres.

Sur la côte Ouest, le Dr Duncan Morrison, un
pathologiste forestier du Réseau sur les incidences des
pratiques forestières du Centre de foresterie du Paci-
fique du Service canadien des forêts, à Victoria, étudie
de nombreux aspects de cette maladie. Pendant trois
étés, il a examiné les racines des arbres de 225 placettes
de la région forestière de Nelson, dans le sud-est de la
Colombie-Britannique et a parachevé l’étude la plus
détaillée de cette maladie jamais effectuée dans la
région. 

« Les constatations de cette étude permettent de
beaucoup mieux comprendre l’évolution de cette mal-
adie dans les jeunes peuplements, affirme-t-il. L’un des
aspects importants mis en évidence par ces travaux est
la proportion d’arbres malades dont les racines sont
infectées et qui présentent des symptômes externes.
Seulement le quart à la moitié des arbres malades peut
être détecté.»

L’un des volets de l’étude consistait à clarifier les
méthodes de relevé sur le terrain de cette maladie util-
isées par le ministère des Forêts de la Colombie-Britan-
nique. Les résultats de ce volet ont été intégrés à leurs
méthodes de relevés pour permettre une analyse plus
précise des peuplements.

À l’est de la Colombie-Britannique, en Alberta, la
maladie ne se comporte pas tout à fait de la même
manière, et le Dr Ken Mallet, pathologiste forestier du
Centre de foresterie d’Edmonton et membre du Réseau
sur les incidences des pratiques forestières, étudie cette
maladie dans des conditions climatiques différentes.
Dans le cadre de ses recherches, le Dr Mallet étudie une
technique utilisée en Colombie-Britannique, mais non
éprouvée dans les autres forêts de l’Ouest – l’extraction
des racines et des souches des arbres récoltés afin de
réduire la source de nourriture des champignons et
d’empêcher leur propagation.

« Nous voulions savoir si cette technique fonc-
tionne dans un endroit comme le Manitoba, dit-il. Son
utilisation pourrait de pas être souhaitable partout. »

La première de deux études a débuté en 1992 dans
la région de Sandilands, dans le Sud-Est du Manitoba.
Même si aucun résultat ne sera publié avant que la dix-
ième année de prise de mesures ne soit terminée, le Dr
Mallet affirme qu’on peut déjà constater une régression
importante de la maladie – d’un taux d’infection de 14
% dans les forêts de pins gris où les souches n’ont pas
été extraites à un taux de 2 % dans les forêts où il y a
eu extraction des souches. La deuxième étude vient
tout juste de commencer près de Cremona, en Alberta.
Elle se focalisera sur les effets de l’extraction des
souches sur le sol et les communautés végétales. Dans
le cadre de chacune de ces études, une analyse
économique détaillée sera effectuée pour comparer les
coûts d’extraction des souches à ceux engendrés par la
perte d’une partie de la récolte causée par cette mal-
adie.

Dans la province la plus orientale du pas, le Dr
Jean Bérubé, un chercheur du Centre de foresterie des
Laurentides à Ste-Foy, vient de terminer une étude sur
la répartition des espèces d’Armillaria à Terre-Neuve.
Avant cette étude, nos connaissances sur la répartition
de ces champignons dans cette province insulaire,
principalement couverte de forêts boréales, étaient très
maigres.

« Il est important de connaître l’espèce
d’Armillaria en cause et l’endroit où elle sévit, car les
différentes espèces ne causent pas le même type de
dommage, souligne le Dr Bérubé. Les Maritimes et les
provinces de l’Atlantique étaient les seules où la
répartition d’Armillaria n’avait pas encore été
documentée. Cette étude aide à brosser un tableau plus
complet. Nous serons le seul pays au monde à avoir une
idée assez exacte de la répartition des espèces
d’Armillaria. »

Le Dr Bérubé et son équipe de chercheurs ont
étudié 36 collections d’échantillons prélevés entre 1978
et 1995 sur des sapins baumiers, des épinettes blanch-
es, des bouleaux à papier et des sorbiers d’Amérique.
Tous les isolats étudiés, sauf huit, appartenaient à la
même espèce, soit A. ostoyae. Les huit exceptions
appartenaient à A. sinapina et avaient été prélevées sur
une essence exotique dans un parc. Les chercheurs en
sont donc venus à la conclusion que cette espèce, origi-
naire de la partie continentale du pays, y avait été
introduite et que seulement A. ostoyae se retrouvait à
l’état naturel à Terre-Neuve, comme dans le reste du
pays.

« Pour autant que vous soyez attentif, vous trou-
verez le pourridié-agaric (Armillaria) dans pratique-
ment toutes les forêts du sud du pays », souligne le Dr
Bérubé.

Vous pouvez joindre les chercheurs par courriel
aux adresses suivantes : 

Dr Morrison : dmorrison@pfc.cfs.nrcan.gc.ca

Dr Mallett : kmallett@nrcan.gc.ca

Dr Bérubé : jberube@nrcan.gc.ca

«Pour autant

que vous soyez attentif,

vous trouverez le pour-

ridié-agaric dans pra-

tiquement toutes les

forêts du sud du pays. »

Le Réseau sur les incidences des pratiques forestières

L’armillaire, le
champignon responsable

du pourridié-agaric
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Arracher l’épinette des griffes de la carie

Dissimulé dans le sol, le champignon Inonotus
tomentosus infecte des épinettes partout au pays. Il
cause une carie dans les racines, laquelle peut s’étendre
jusqu’à deux mètres de hauteur dans le tronc.
Lorsqu’une épinette blanche infectée est abattue, il y a
de bonnes chances que la bille de pied doive être
tronçonnée et abandonnée sur place.

Les connaissances sur ce champignon de la carie
sont maigres. Celui-ci peut coloniser pratiquement tous
les peuplements de conifères, mais elle a besoin de cer-
taines conditions pour y cause des dégâts. Il y a quatre
ans, le Dr Gaston Laflamme, un scientifique du Réseau
sur les incidences des pratiques forestières au Centre de
foresterie des Laurentides au Québec, et une équipe de
chercheurs ont entrepris une étude détaillée du
champignon dans une plantation d’épinettes blanches
de 50 ans au nord de Montréal. Cette année-là, lors
d’une éclaircie du peuplement, les forestiers ont décou-
vert que 75 % des arbres étaient infectés par I. tomento-
sus et cariés et que certains arbres étaient moribonds.

« Je crois que ce problème ira grandissant à
mesure que l’aménagement s’intensifiera, si nous ne
prenons pas soin de traiter les peuplements au bon
moment, précise le Dr Laflamme. Ce champignon a le
pouvoir de causer beaucoup de dégâts. »

Le Dr Laflamme et son équipe veulent découvrir
comment le traitement d’éclaircie aide les arbres gardés
sur pied à résister au champignon et s’il est ou non pos-
sible de reboiser une station infectée avec des épinettes
ou d’autres conifères. Ils surveillent la station chaque
année, mais ne sauront pas avant au moins cinq ans
dans quelle mesure l’éclaircie a eu un effet bénéfique
ou si les semis survivront.

Les chercheurs espèrent que les arbres restés sur
pied deviendront plus vigoureux après l’éclaircie. Passé
un certain âge, le peuplement devient trop dense. Les
arbres s’affaiblissent alors, croissent plus lentement et

deviennent des cibles de choix pour l’infection.
Comme le souligne le Dr Laflamme, un examen des
cernes d’accroissement vous permettra de voir qu’ils
ont rétréci après 28 ans de croissance adéquate, signe
que le champignon a probablement envahi l’arbre à ce
moment. Rendus plus vigoureux par l’éclaircie, les

arbres seront peut-être capables de déjouer l’infection.
Ils seront tout de même infectés, mais réussiront à
encapsuler ou à isoler la maladie et à l’empêcher de se
propager au-delà du cerne d’accroissement correspon-
dant à l’année de l’éclaircie.

« Le moment de l’éclaircie est capital. Si vous exé-
cutez une éclaircie au bon moment, vous ne devriez
pas avoir ce problème, dit-il. Le moment de l’éclaircie
dépend de la station – plus le nombre de semis par
hectare est élevé, plus l’éclaircie devra être pratiquée
tôt. »

« Les 400 semis plantés autour des 100 souches
infectées du site de recherche se portent bien jusqu’à
maintenant », affirme le Dr Laflamme. Les chercheurs
ont planté autour de chaque souche infectée quatre
semis de différentes essences, soit d’épinette blanche,
de pin rouge, de pin blanc et de mélèze. En peuplement
naturel, I. tomentosus a été découvert sur toutes ces
essences, mais ne causait des dégâts importants qu’à
l’épinette. Les chercheurs veulent savoir si ce
champignon attaque des arbres en santé ou uniquement
des arbres affaiblis par d’autres facteurs.

« Selon nous, des semis d’épinette sains et
vigoureux se développeront sans éprouver aucun de
ces problèmes, précise le Dr Laflamme. Vous devez
vous en occuper dès l’année zéro. Si vous attendez de
voir des arbres morts, disons une cinquantaine
d’années, il sera trop tard pour faire quoi que ce soit. »

La présence de Inonotus tomentosus n’est pas sou-
vent relevée et peut facilement nous échapper, puisque
ce champignon vit surtout dans le sol. Il affecte les
épinettes d’un océan à l’autre, non pas uniquement
dans l’est du Canada.

« Il est aussi présent partout en Colombie-Britan-
nique et en Alaska, précise Kathy Lewis, un professeur
agrégé de foresterie de l’Université du Nord de la
Colombie-Britannique qui étudie ce champignon.
Inonotus tomentosus se retrouve dans toutes les forêts
dominées par l’épinette. Ce champignon pourrait
causer un gros problème dans les plantations
d’épinettes établies dans des stations qui ont déjà été
infectées. »

Le champignon persiste dans les souches et les
racines des arbres récoltés et peut y vivre pendant plus
de 30 ans. De là, il peut se propager à de nouveaux
arbres et provoquer une carie pouvant progresser
depuis les racines jusqu’au tronc. Ce bois carié n’a
aucune valeur marchande et est coupé et abandonné à
la souche. 

Vous pouvez joindre le Dr Laflamme par courriel
à l’adresse suivante : laflamme@nrcan.gc.ca

«Si vous

attendez de voir des

arbres morts, disons une

cinquantaine d’années, il

sera trop tard pour faire

quoi que ce soit. »

Le Réseau sur les incidences des pratiques forestières

Fructifications de I. tomentosus
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Les ours au banc des accusés
(ou soupçonnés d’être complices de la propagation de la rouille vésiculeuse du pin blanc)

Lorsque les ours satisfont « leurs besoins naturels
», ils ne contribuent peut-être pas uniquement à fertilis-
er la forêt. Ils concourent probablement à la propaga-
tion de la rouille vésiculeuse du pin blanc.

La rouille vésiculeuse, causée par le champignon
Cronartium ribicola, peut énormément réduire les pop-
ulations de pins argentés dans le sud de la Colombie-
Britannique et partout dans le nord-ouest des États-
Unis. Les jeunes arbres sont particulièrement sensibles
à cet agent pathogène exotique qui se développe dans
les branches, les envahit et progresse jusqu’à la tige.
Environ trois ans après le début de l’infection, le
champignon produit des vésicules blanches qui se
rompent et libèrent des
écidiospores qui infectent
des gadelliers et des gro-
seilliers (Ribes). La
rouille vésiculeuse est à
nouveau dispersée par le
vent et ré-infecte le pin
blanc, parachevant ainsi
son cycle biologique. Or,
les ours qui fréquentent
de tels sites peuvent
intensifier la propagation
de la maladie.

Les gadelliers et les
groseilliers prospèrent
dans de nombreux sites
infectés par des maladies
des racines et font ainsi
augmenter les risques
d’infection par la rouille
vésiculeuse. Le Dr
Richard Hunt, un
chercheur du Centre de
foresterie du Pacifique du
Service canadien des
forêts, affirme que les
ours, gavés de petits
fruits, peuvent se balader
dans ces sites, pour s’y
nourrir de larves
d’insectes ou se réfugier
sous des arbres tombés
qui lui servent de tanière,
et y déféquer des graines
de gadelliers, de groseilli-
er et d’autres espèces à petits fruits. Des études ont
montré que les graines de gadelliers et de groseilliers
germent dans de telles substances, et il est donc possi-
ble que les ours concourent à la propagation de la mal-
adie.

« Dans un site infecté par une maladie des racines,
l’incidence de la rouille vésiculeuse atteignait 98 %
après 8 ans, tandis que les espèces de Ribes avait une
densité estimée à plus de 2 500 arbustes par hectare et
que leur présence était encore signalée dans des
placettes de surveillance des espèces/de l’abondance,
même après trois traitements d’épuration. »

« On a découvert des grizzlis en quête de nourrit-
ure dans du bois gisant et des souches dans des sites
infectés par le pourridié-agaric ainsi que des tanière
d’ours noirs sous un fouillis d’arbres victimes de pour-
ridié et renversés dans des sites infectés par la carie
jaune annelée, » souligne le Dr Hunt, un chercheur du
Réseau sur la biotechnologie des arbres.

Les graines de petits fruits, comme celles des
gadelliers et des groseilliers, prospèrent après une
coupe, de sorte que nous présumons qu’elles survivent
d’une révolution à l’autre. Toutefois, le Dr Hunt est
plutôt d’avis que les ours sont une source périodique
de nouvelles graines viables.

« Il est également
possible que les gadel-
liers et les groseilliers,
des espèces d’ombre,
puissent parfois prospér-
er et produire des
graines à intervalles
irréguliers dans les
ouvertures crées dans un
peuplement par des mal-
adies des racines,
explique-t-il. Les graines
de Ribes peuvent s’accu-
muler avec le temps à la
faveur de la fréquenta-
tion par des ours des
sites infectés par un
pourridié ainsi que de la
germination périodique
et du développement
des graines. »

Une maladie des
racines est un indicateur
des possibilités d’infec-
tion d’un site par la
rouille vésiculeuse. Le
danger d’infection est
fonction de la densité
des espèces de Ribes
dans ce site. Mais
n’oubliez pas que la
présence d’ours dans de
tels sites peut faire aug-
menter le risque.

Vous pouvez joindre le Dr Hunt par courriel à l’adresse
suivante : rhunt@pfc.cfs.nrcan.gc.ca

«Après

s’être nourris de petits

fruits, les ours peuvent se

balader dans des sites

infectés par des maladies

des racines. »

Réseau sur la biotechnologie des arbres

La consommation de petits fruits d’espèces de Ribes
peut contribuer à la propagation de la rouille

vésiculeuse du pin blanc.
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Litière – couche supérieure de la couverture morte,
composée principalement de matière organique en
décomposition.

Minéralisation – processus de transformation de la
matière organique du sol en substances inorganiques
assimilables par les végétaux.

Peuplement équienne – type ou peuplement forestier
formé d’arbres dont les différences d’âge sont relative-
ment faibles (10-20 ans).

Peuplement inéquienne – peuplement composé
d’arbres d’âges et de dimensions très différents.

Traitement d’éclaircie commerciale – type d’éclaircie
où les arbres récoltés ont une valeur marchande.

Traitement d’éclaircie précommerciale – type d’éclair-
cie qui ne donne pas de bois de valeur marchande et
qui vise habituellement à améliorer l’espacement des
tiges.

Brûlage de rémanents – brûlage des résidus laissés sur
le sol après l’exécution d’une coupe.

Cycle des éléments nutritifs –circulation ininterrompue
des éléments et des composés chimiques, comme le
carbone et l’azote, le long de voies spécifiques, entre les
composantes non vivantes et les substances organiques
des composantes vivantes des écosystèmes.

Écidiospore – fructification cylindrique ou en forme de
coupe de champignons à l’origine de rouilles.

Ectomycorhize – association entre un champignon et
les racines des arbres des forêts tempérées qui améliore
l’absorption de l’eau et des éléments nutritifs.

Épuration – procédé mécanique visant à éliminer ou à
détruire des plantes ou des organes végétaux malades
dans un peuplement forestier afin de réduire les risques
de propagation de l’infection.

Herbivorisme – régime alimentaire d’un animal qui se
nourrit exclusivement de végétaux.

Humus – ensemble des résidus végétaux plus ou moins
décomposés, de couleur brune ou noire, à la surface du
sol forestier. Ils fournissent des éléments nutritifs aux
végétaux et favorisent la rétention d’eau dans le sol.

Building Strength - Khowutzun forest ser-
vices. Anon. Natural Resources Canada
and Indian and Northern Affairs Canada.
First Nations Forestry Program, Pacific
Forestry Centre, Victoria.  (2000). 

Building Strength - Community jobs cre-
ated by Similkameen Band. Anon. Natur-
al Resources Canada and Indian and
Northern Affairs Canada. First Nations
Forestry Program, Pacific Forestry Centre,
Victoria.  (2000). 
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Management of root diseases by stump-
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Pour commander des publications en ligne,
visitez le site Web du Centre de foresterie
du Pacifique à l’adresse suivante :

http://bookstore.pfc.forestry.ca
Cherchez dans les milliers de publications
sur les forêts de notre catalogue. Utilisez
notre « chariot virtuel » pour commander
rapidement et facilement des exemplaires.
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DEMO 2000 International et
Conférence « Technologies
forestières pour le nouveau 
millénaire »
11 au 16 septembre 2000
Kelowna, (C-B), Canada

Demo 2000 International est l’exposition la plus grande
et la plus dynamique d’engins de récolte des bois et de
systèmes d’aménagement forestier en Amérique du
Nord. Outre les démonstrations en forêt de 300 nou-
veaux engins et systèmes présentées lors de DEMO
2000, quelque 40 conférenciers traiteront des questions
et des défis touchant l'exploitation forestière au Canada
et à l'étranger lors d’une conférence intitulée « Tech-
nologies forestières pour le nouveau millénaire ». Pour
de plus amples renseignements, visitez les sites Web
aux adresses suivantes : www.cwfcof.org ou
www.forestindustry.com ou communiquez avec Anne
Sawyer, Forum canadien des opérations forestières,
740, rue Notre-Dame Ouest, bureau 810, Montréal
(Québec) H3C 3X6; tél. : (514) 392-6947; télécopieur :
(514) 392-0369; courriel : asawyer@cwfof.org
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le dendroctone dans sa trajectoire destructrice et
récupérer ce qu’elle peut. Le danger d’incendie aug-
mente à mesure que les arbres meurent, et les valeurs
fauniques et récréatives de la forêt s’en trouvent
altérées.

« Même si la plupart des aménagistes sont au
courant de certains aspects de la lutte contre le den-
droctone du pin ponderosa, ils ne connaissent pas
nécessairement les caractéristiques biologiques et
écologiques de ce ravageur qui sont à la base de ces
techniques d’aménagement, souligne le Dr Carroll.
Cette tournée a joué un rôle important, car elle a été
révélatrice pour certains et a permis à d’autres de met-
tre leurs connaissances à jour. Vous ne pouvez aménag-
er une forêt à moins de bien la comprendre. »

Vous pouvez joindre les chercheurs par courriel
aux adresses suivantes :

Dr Safranyik : lsafranyik@pfc.cfs.nrcan.gc.ca. 

Dr Carroll : acarroll@pfc.cfs.nrcan.gc.ca.
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